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Casuarinées pour une communication ultérieure dans laquelle je m’oc¬ 
cuperai spécialement des fleurs et des fruits. 

M. Coslantin, vice-secrétaire, donne lcclure de la communica¬ 
tion suivante : 


BANANIER FÊUI, SA FORME A S FERME ET SA FORME SÊMlNIFf.RE, 

par U. P. KACOT. 


11 n est pas de plante des pays chauds plus remarquable par son port 
magnifique et étrange, comme par sa grande utilité, que le Bananier. Les 
premiers botanistes qui ont écrit sur les plantes interlropicales l’ont 
décrit avec une attention spéciale. On le cultive aujourd'hui partout dans 
les serres, et une espèce africaine, très particulière à divers égards, le 
Musa ensete, comporte la cullure en pleine terre sur le littoral de la 
Méditerranée, en même temps que celte culture devient possible pour 
tous les Musa à Alger, en Égypte, aux Canaries, aux Açores. Cependant 
on peut assurer que le genre Musa est très mal connu, que la définition 
des espèces y est encore sur bien des points imparfaite, que la définition 
des races de culture y est pleine de lacunes et d'incerliludes, que l’ob¬ 
servation précise des Bananiers sauvages séminifères n’a fourni que 
quelques données partielles et locales. Aucune expérience suivie et ra¬ 
tionnelle n’a été entreprise jusqu’à ce jour sur la transformation par la 
culture du Bananier sauvage séminifère en Bananier comestible à fruit 
charnu dépourvu de graines. 

L’article consacré au Bananier par M. A. de Candolte, dans son livre 
de Y Origine des plantes cultivées , article écrit avee une grande sagacité 
de vues philosophiques, laisse entrevoir sans détour la grave imperfection 
de nos connaissances sur ce genre si intéressant au triple point de vue de 
la botanique, de l’agriculture et de la décoration des jardins. 

Il y a deux ans, lorsque mon ami, M. E. Cotteau, se prépara à partir 
pour un voyage autour du monde ou il devait s’arrêter un mois à Talli, je 
lui remis quelques notes, où je lui recommandais l’observation de quel¬ 
ques plantes remarquables, d’une cullure ou d’un emploi local. J’appelais 
particulièrement son attention sur le Bananier Féhi, qui croit sauvage 
dans les forêts des montagnes de Talli, et dont le fruit charnu, gros et 
comestible, au moins après cuisson, présente quelquefois des graines 
bien développées. 

Celte espèce m’était déjà connue par la description du D r Vieillard 
(Plantes utiles de la Nouvelle-Calédonie), par celle de Cuzent, et sur¬ 
tout par les notes manuscrites de Paucber. D'après ces notes, le béh\ 
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présentait souvent des graines à une altitude notable dans les montagnes 
et n’en présentait pas dans les premières pentes, où les indigènes vont 
ordinairement le récolter. 

A Taïti, M. Cotteau demanda des graines de Féhi et on lui répondit 
que les fruits récoltés par les indigènes et vendus dans la ville ne conte¬ 
naient jamais «le graines. Une vieille femme indigène lui assura seule 
qu’on en trouvait quelquefois. S'il était acquis qu'on en trouvait quelque¬ 
fois, il ne restait pas moins très difficile de s'en procurer, car sur de 
nombreux fruits on n'en rencontrait par exception que quelques-unes, et, 
comme les fruits étaient cuits avant d’être mangés, on ne les trouvait 
alors qu’impropres à germer. M. Cotteau laissa, avant de quitter nie, les 
indications qui pouvaient faire réussir les recherches, et, plus d’une 
année après, il vient de recevoir de M. Gardey, sous-ehcl de bureau à la 
direction de l'Intérieur, des graines de Féhi expédiées par la poste. 

C'est de ces graines que je présente à la Société un échantillon. Clics 
appartiennent évidemment au type incomplètement développé. Klles sont 
dures,de couleur noirâtre ou brune, ou y voit bien le hile, qui est arrondi 
et d'une nuance terne. Les diamètres de la graine sont de 2, 3 et 1 mil¬ 
limètres environ. Le testa est très inégal, fortement ridé mamelon¬ 
né. Ces rides se relient bien probablement au défaut de développement 
de la partie intérieure de la graine. La forme de la graine est variable 
depuis la forme subarrondic ou subdiscoïde, jusqu’à la forme ovoïde. 
Cette variation se lie aussi au développement incomplet. Dans les formes 
sauvages séminifères du Musa supieiituin la graine est ronde, du volume 
d’un petit pois, et oll're un diamètre égal dans tous les sens, de4 ou 5 mil¬ 
limètres. D’après la petite quantité de graines envoyées par M. Gardey, 
je présume que les graines n existaient qu’en petit nombre dans les 
fruits et s’y trouvaient disséminées irrégulièrement. Les fruits présen¬ 
taient sans doute toute l'apparence des fruits dépourvus de graine qui se 
vendent habituellement dans la ville, car ils avaient été apportés au 
marché et vendus, et ce n’était qu après la vente qu’on s’était aperçu de 
la présence des graines. Cet état répond bien à l’indication de la descrip¬ 
tion de Cuzent, qui dit qu'en mangeant les fruits de Féhi on sent parfois 
sous la dent une petite graine dure. Des graines plus grosses et plus 
nombreuses seraient aperçues dès la récolte du régime, et on ne man¬ 
gerait pas alors les Iruils, ou bien on en séparerait les graines avant de 
les manger. 

% 

Les notes manuscrites que m’a communiquées feu Pancher, dans scs 
lettres en 1873, affirment que I on ne trouve des graines dans les fruits 
de Féhi, qu’à une altitude assez notable dans les montagnes. « On ne 
» rencontre le Musa Fehi à Taiti avec des graines que sur les hauteurs. 
» Entre la plage et ces hauteurs, les plants plus ou moins nombreux qui 
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?» sont échelonnés ne produisent pas de graines. Je n’ai jamais été à même 
» de suivre les indigènes allant en chercher. Ils n'atteignent ces hauteurs 
y> que rarement, cl lorsqu'ils ont épuisé les points au-dessous. Ils rerou- 
» naissent au moins sept variétés de cette espèce à Taïti. Le type ne se 
» conserverait-il que dans une température un peu fraîche et dans un 
» sol plus pauvre? Ces variétés seraient-elles le produit de graines char- 
» liées par les eaux ou les oiseaux dans des lieux plus bas où l'humus 
» s est amoncelé et ou la température est plus douce?... L'altitude des 
» derniers Bananiers à Taïti est de 1000 à 1200 mètres. Les nuages y 
» sont fréquents et à ces hauteurs il n’y a pas de plateaux, mais des crêtes 
» aigues avec quelques brèches ou excavations, où l’humus ne peut rester 
» en couches épaisses. » 

Le M. Fehiesi quelquefois cultivé, mais très rarement. Panclier l a cul¬ 
tivé quelque temps à la Nouvelle-Calédonie, dans le sud de l'ile; puis il 
l’a perdu. 11 pousse des rejets de la souche. Le l) r Vieillard dit que le 
Féhi peut se multiplier de graines et de rejeton, quelquefois les graines 
acquièrent leur entier développement et peuvent germer. 

Les traits les plus saillants du Féhi, comparé aux Bananiers cultivés 
partout dans les pays chauds, sont : une tige élevée et robuste, impré¬ 


gnée intérieurement d'un suc violet qui teint fortement ce qu’il a mouillé; 
de très grandes feuilles, un peu plus fermes que celles du Bananier des 
cultures et plus fortement nerviées; un spadice floral dressé ; la pulpe du 
fruit plus ferme, et son écorce plus épaisse. Le fruit, de la grosseur, je 
crois, d une ligue banane très forte, est oblong, anguleux, jaune à matu¬ 
rité. On le mange cuit, quoique les indigènes le fassent manger aussi cru, 

h maturité extrême, aux jeunes enfants. 

Le D r Vieillard, à qui j’ai soumis quelques graines de l’envoi de 
M. Gardey, les regarde, ainsi que moi, comme des graines imparfaites. Il 
en a vu de semblables à Taïti. Il n’a, au contraire, jamais vu les graines 
bien développées, ni le fruit qui les contient, ni le pied qui les porte. Ce 
qu’il en a dit lui a été raconté par les indigènes qui vont quelquefois, 
mais rarement, dans la partie élevée des montagnes. Ces graines sont 
noirâtres, plus grosses que les graines imparfaites, et semblent ne sc 
rencontrer qu’en petit nombre dans le fruit, qui est charnu. Les indigènes 
ne cultivent pas le Féhi , parce qu’ils le trouvent sauvage en suffisante 
quantité dans les vallées des premières pentes des montagnes, à une alti¬ 
tude de 400 mètres, et parce qu’ils préfèrent cultiver le Mtisa paradi- 


siaca , dont le fruit est meilleur. 

Le D r Vieillard a retrouvé le M. Fehi sauvage dans la Nouvelle-Calé¬ 
donie septentrionale, où il est rare. Il y croissait, à une altitude bien 
moindre qu’à Taïti, à A rama, Puebo, Balade. Ses fruits ne contenaient 
pas de graines. 
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Une des photographies rapportées par M. Cotteau représente un indi¬ 
gène portant aux bouts d'un bâton deux régimes de Féhi. Malheureuse¬ 
ment il semble que le porteur a coupé la partie stérile terminale du 
spadice, pour le porter plus commodément. Les fruits sont grands et gros, 
de forme oblonguc, nombreux, rapprochés les uns des autres. Deux ré¬ 
gimes sont la charge d’un homme. Un régime bien développé présente de 
30 à 60 fruits. Le fruit est long d’environ 18 centimètres, large de 5 cen¬ 
timètres. Il est presque droit, ou du moins insensiblement incurvé. 

Le régime du Féhi , d’après le D r Vieillard, est dressé, mais il présente 
cependant une inflexion à sa naissance. Ce n’est que dans les Musa se 
rapprochant des Hélico nia, à fruits coriaces et secs et à (leurs peu nom¬ 
breuses à l’aisselle de la bractée, que le régime est réellement dressé dès 

% 

sa naissance : M. ornât a, M . sanguinea, M. coccinea , etc. 

M. Cornu, à qui j’avais remis une partie des graines envoyées par 
M. Gardey, pour en essayer le semis, en a ouvert quelques-unes et n’y a 
pas trouvé d’embryon. 

Après avoir exposé ce qui a été observé sur le Musa Fehi , qu’il nous 
soit permis d’indiquer rapidement quelques rapprochements avec des faits 
analogues observés, dans l’Asie méridionale et l’archipel Malais, sur le 
M usa sapientum et mentionnés dans Rumphius, Loureiro, Blanco. 

Ces botanistes ont trouvé parfois quelques graines dans certaines va¬ 
riétés de Bananier cultivé. Malheureusement ils n’ont pas décrit ces 
graines et surtout n’ont pas essayé de les semer. 

Une figure de Rumphius, Pissang bidgi , me semble tout à fait se rap¬ 
porter au type imparfaitement développé. 

Blanco (Flora de las Filipinas) affirme que l’on rencontre parfois, 
quoique très rarement, dans certaines variétés de bananes cultivées quel¬ 
ques graines bien développées ; mais il est évident qu’il entend simple¬ 
ment par là des graines de consistance dure et de volume appréciable, 
apparences que des graines imparfaites peuvent présenter. Il ne décrit 
pas ces graines, et ne dit pas qu’on en ait semé et vu germer. 

Il me semble encore très probable que la banane chuoij mat, cultivée 
en Cochinchine et mentionnée par Loureiro, qui présente, dans une pulpe 
tendre, sucrée et de bon gortt, quelques graines rares, est encore une 
race à graines imparfaites. 

On peut donc affirmer qu’entre l’état séminifère parfait et l’état charnu 
asperme, on a rencontre plusieurs lois et en divers lieux un état inter¬ 
médiaire, ou le fruit charnu montre quelques graines rares et impar¬ 
faites. 

Dans l’étal charnu asperme de la banane cultivée, on peut même trou¬ 
ver une certaine variation. Le plus souvent ou rencontre quelques par¬ 
celles scrobiformes, molles, minuscules, brunâtres, dernier vestige des 
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graines avortées; mais quelquefois aussi on n’en rencontre pas. C'est ce 
que j'ai constaté récemment sur des fruits de Musa sinensis reçus des 
Canaries. >: ^ * • * ; 

L’observation du Musa Fehi nous a montré que certains Bananiers, 
à l’état sauvage, peuvent présenter des fruits charnus aspermes ; que, 
dans une station plus élevée et un sol plus pauvre, ils peuvent présenter 
accidentellement quelques graines rares et imparfaites dans un fruit 
charnu ; qu’à une altitude plus considérable, dans un sol plus pauvre et 
plus limité (excavations dans les rochers), ils peuvent, d’après le dire 
des indigènes, présenter des graines parfaites, plus grosses, et probable¬ 
ment un peu plus nombreuses, toujours cependant peu nombreuses dans 
cette espèce, de coloration noirâtre. 

Il ne faut ni trop généraliser ces faits, ni se refuser à en tirer d’utiles 
inductions, propres à guider de nouvelles recherches et d'intéressantes 
expériences. 

I! ne faut pas trop généraliser. En effet, en plusieurs localités de l’Asie 
méridionale, et notamment en Cochinchine, on a trouvé an niveau de la 
mer, près de la côte, et môme dans des îles du littoral, des Bananiers 
sauvages à fruit tout rempli de graines et impropres à une utilisation 
alimentaire quelconque. Cependant c'est un fait avéré que, dans l’Asie 
méridionale, c’est surtout dans les montagnes qu’on trouve les Bananiers 
séminifères. 

Le climat, la qualité du sol, la privation de soins de culture ou l'exa¬ 
gération de ces soins, ont souvent modifié sensiblement la végétation du 
Bananier, et il est facile à cel égard de citer des faits. A Alger, le Musa 
Ensete fleurit et rapporte des graines. Cependant sa fige est moins haute 
qu’en Abyssinie, et l’on observe, depuis qu'on le cultive, que sa tige tend 
à devenir progressivement moins élevée et à présenter un plus fort dia¬ 
mètre transversal. 

Le M. Ensete des plateaux de l'Afrique centrale et le .1/. superba des 
montagnes de ta péninsule de l’Indoustan, cultivés dans les serres d’Eu¬ 
rope et parfois (le premier du moins) mis momentanément en pleine 
terre l’été, ont présenté des floraisons anticipées où les fleurs étaient 
toutes stériles. 

Blanco raconte que les indigènes des montagnes des Philippines rap¬ 
portent qu’un Bananier négligemment planté dans une mauvaise ferre, 
mal entretenu, et dont on a coupé la plupart des feuilles, à mesure 
qu elles se montraient, produit néanmoins un régime grêle formé d’un 
très petit nombre de fruits de dimension minime, et que ces fruits pré¬ 
sentent parfois quelques graines. ! , 

Eu Amérique, les races toujours aspermes que l’on cultive, si l’on en 
plante négligemment un pied eu mauvais sol, donnent un régime grêle, 

t. mm. (séa 
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parfois subhorizontal, mais les quelques très petits fruits qu’il présente 
restent aspermes. 

En Europe, dans la culture en serre du M. paradisiaca et du M. sa• 
pientum, on donne à ces plantes une terre très insuffisamment fumée, 
et ou les laisse souvent dans des pots ou caisses d’une exiguïté ridicule, 
en même temps qu’on leur donne trop peu de chaleur. Dans ces condi¬ 
tions, ils poussent lentement, n’atteignent pas leur dimension normale et 
11 e donnent au pied qu’un ou deux rejetons tardifs. Dans les pays chauds, 
les rejetons sont plus nombreux et plus précoces. 

On essaye en ce moment, dans la pratique horticole d’Europe, d’ap¬ 
porter de climats plus chauds des tiges de Bananiers, dont on a, pour la 
commodité du transport, coupé les feuilles et rogné les racines. Je doute 
un peu qu'ils puissent reprendre immédiatement leur pousse et former 
de belles feuilles. Dans les pays chauds un rejeton de Bananier, à moins 
qu’il ne soit très jeune et n’ait été transplanté avec grand soin, ne pousse 
le plus souvent que par la formation d’un nouveau rejeton latéral. 

J’ai parlé des nombreuses races sauvages du Jf. sapientum ; Blanco 
affirme que le Bananier sauvage à fibres textiles fortes et abondantes des 
Philippines, \'Abaca> a lui-même des races multiples et bien distinctes. 
Une de ces races a les bractées florales vertes; une autre a le fruit très 
petit et répond assez au J/. Troglodilarum du Jardin botanique d’Alger. 

Nul doute que, dans les Bananiers séminifères sauvages, la facilité à 
sc modifier et à présenter des fruits charnus aspermes ne soit très inégale 
d’une race native à une autre; nul doute que la qualité et la saveur de la 
pulpe, après cette modification, ne garde quelque chose de la qualité na¬ 
tive. Plusieurs bananes de qualité inférieure à pulpe dure et fade, comes¬ 
tible seulement après cuisson, ont le fruit asperme, mais descendent 
probablement d une mauvaise souche native et ont été incomplètement 
améliorées par la culture. 

Quelques-unes semblent descendre d’une espèce propre de Musa, dont 
la souche sauvage séminifère est encore inconnue, ou même a été dé¬ 
truite par les défrichements. Tels seraient : le Musa uranoscopus , à 
régime grêle, horizontal ou subdressé partiellement, à petits fruits char¬ 
nus subovoïdes; le M. $imiarum,Pissang jacki, à très petit fruit charnu, 
à extrémité atténuée étranglée, à dimensions naines ; le Pis. Kekev 
Buinph., dont les petits fruits aspermes, serres les uns contre les autres, 
sur un court régime, offrent l’aspect d'un fruit de Pandanus (Keker). Je 
crois reconnaître ce type dans un échantillon du Muséum de Paris, con¬ 
servé dans l’alcool dans un bocal large et peu élevé. 

Evidemment ces Bananiers, imparfaitement améliorés par la culture 
et dédaignés par elle, descendent d’une souche sauvage où l'avortement 
de la graine se produisait très souvent et très facilement de lui-même. 
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D’autres races présenteraient, à cet avortement, une résistance consi¬ 
dérable. 

L’intérêt des graines mal développées de Bananier Féhi, que je pré¬ 
sente en ce moment à la Société botanique, est dans ce fait, qu’elles nous 
montrent, dans un Bananier sauvage, la transition entre l’étal séminifère 
et l'état as per me, et quelles nous montrent l’influence évidente de la 
fertilité plus grande du sol et d’une température plus élevée pour pro¬ 
duire ce dernier état. .* '* 


Les Bananiers sauvages se rencontrent dans l’Asie méridionale et 
l’Océanie, surtout dans les montagnes couvertes de forêts. Ils v préfèrent 
le fond des ravines et des petites vallées, où s'accumule une grande quan¬ 
tité de terreau végétal. Sur ce sol, d’une extrême fertilité, frais et exempt 
d’inondations de quelque durée, ils croissent à l ombrc des arbres qui 
empêchent les Graminées d'envahir leur pied. On les trouve souvent à 
une altitude assez notable, mais ils descendent aussi parfois au niveau 
de la mer, surtout si le sol n’a pas été défriché sur une grande étendue. 

L’observation des Bananiers sauvages, au point de vue de la botanique, 
n'est ordinairement pas facile. Outre qu’ils habitent souvent des localités 
écartées et d’un accès difficile et périlleux, ils fructifient souvent assez 
peu, et leurs fruits, quand ils se développent, sont promptement attaqués 
par les animaux sauvages. Le mieux pour le botaniste serait le plus sou¬ 
vent d’en enlever un jeune rejet, qui serait plus tard planté dans un jar¬ 
din et alors observé à loisir. 

Ce qui ressort pour moi de plus important de la comparaison et du 
rapprochement des renseignements écourtés que j’ai trouvés sur ces 
plantes dans les flores, les récits des voyageurs et les herbiers, c'est que 
les Bananiers sauvages, en limitant leur étude àjeeux qui se rapprochent 
beaucoup du Bananier cultivé et peuvent être présumés sa souche ori¬ 
ginelle, sont de races très variées et présentant probablement autant de 
variétés naturelles ou d’espèces affines que nos Rubus d’Europe, nos 


Rosa ou nos Hieracium. 

Ou ne pourrait en aborder l’étude qu’en en constituant à grands frais 
une collection vivante dans un (les grands et beaux jardins botaniques de 
l’Asie méridionale. Il faudrait conserver avec le plus grand soin l'indi¬ 
cation des lieux d'origine, et noter les modifications graduelles produites 
dans la végétation par la culture et le changement de climat. ( 4 e serait 
une œuvre scientifique de longue baleine et qui ne pourrait s’accomplir 
que lentement au prix de beaucoup d’excursions et de voyages. 

Les diversités les plus saillantes que l’on peut déjà indiquer entre ces 
r accs multiples ressortent de la taille de la plante et des dimensions de 
ses feuilles; la tige peut varier de I 1/2 à t mètres; elle est plus grêle 
ou plus épaisse, et présente des colorations diverses. Les feuilles sont 
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plus grandes ou plus petites, un peu plus larges ou plus étroites, un peu 
plus minces et plus flexibles ou plus fermes, d’une nuance de coloration 
un peu variée. La plante est plus précoce ou plus tardive à fructifier; 
elle fructifie abondamment ou rarement, beaucoup de rejets dans ce 
dernier cas se séchant sans avoir donné de régimes. Sur ces deux points 
le climat et la fertilité du sol peuvent exercer une grande influence. Le 
régime est incliné franchement vers la terre ou s'écarte dans une direc¬ 
tion horizontale plus ou moins flexueuse, ou même dans ses flexuosités 
peut être partiellement dressé. Il présente, ou non, à sa base deux ou trois 
bractées foliaires petites ou rarement de dimensions très notables. Il est 
plus long ou un peu plus court, son axe est plus grêle ou plus fort. Sur 
cet axe des verticilles floraux sont plus serrés, ou plus espacés. De ces 
verlicilles les deux ou trois premiers seulement présentent des fleurs à 
ovaire bien constitué devant donner des fruits, ou bien un nombre bien 
plus notable de verticilles successifs en présentent. 

Les grandes bractées, à l’aisselle desquelles sont placées les fleurs et qui 
forment à l’extrémité de l’épi floral une agglomération ovoïde si remar¬ 
quable, sont presque toujours d’un violet pourpré très foncé. Il paraîtrait 
cependant qu’on les aurait vues, dans quelques races, de couleur verte. 

Les fleurs sont un peu plus ou un peu moins nombreuses à l'aisselle 
de la bractée, un peu plus grandes ou plus petites, plus pâles et d'un 
tissu plus mou, ou un peu plus colorées en jaune et un peu plus fermes. 
La comparaison des fleurs ne peut être faite que sur le vivant et entre 
fleurs prises à même distance de la base du régime; car, sans parler de 
la grande différence des fleurs fertiles à ovaire bien constitué et à stvlc 
bien développé et des fleurs stériles, il peut y avoir de la diversité, sur¬ 
tout au point de vue des dimensions absolues ou relatives, entre les fleurs 
stériles du milieu du régime et celles de l’extrémité. 

Les fruits sont très différents d’une variété à uue autre, et c’est incon¬ 
testablement dans les fruits murs qu'il faut chercher les caractères dis¬ 
tinctifs les plus importants. Ils peuvent être secs ou charnus, très petits 
ou grands, contenir une dizaine de graines ou en contenir 100 ou 200. 
Ces graines peuvent remplir tout l’intérieur du fruit, ou bien l’intérieur 
du fruit peut être pulpeux et ne présenter que quelques graines rares 
presque exceptionnelles. La pulpe peut être douce et sucrée, ou insipide, 
ou d’un goût acerbe et désagréable. L’écorce du fruit varie un peu d’é¬ 
paisseur et de consistance : elle peut être molle ou demi-coriace. Elle 
a, à maturité, une couleur verdâtre, jaune, ou rougeâtre ; parfois elle peut 
devenir finalement noire par un commencement de mortification super¬ 
ficielle des tissus, qui se présente assez souvent dans diverses parties 
du Bauanier (écorce du fruil, surface de la tige). Le style et la corolle 
desséchée persistent parfois à l’extrémité du fruit et bien plus souvent 
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tombent promptement dès son premier accroissement. Dans plusieurs 
races l'extrémité du fruit est étranglée et brièvement acuminéc. 

On a plusieurs fois, dans des jardins botaniquesdes pays chauds, cultivé 
quelques pieds de ces Bananiers sauvages. Roxburg en a semé de graines 
reçues de Chittagong et a observé qu’ils fructifiaient à l'âge de deux 
ans. Le Jardin botanique d'Alger en possède un pied, provenant, dit-on, 
des Moluques. M. Madinier, qui l a vu et m’en a montré un régime, m’a 
dit qu'il était élevé de tige et portait de grandes feuilles; qu’on avait 
observé qu’il était moins sensible au froid que le Bananier cultivé, ce 
qui semble indiquer un habitat naturel à une certaine altitude dans les 
montagnes. Le fruit est très petit, long de 5 centimètres, large de 2 cent., 
sec, de couleur verte. Il contient huit ou dix graines rondes, brunes, de 
la grosseur d’un petit pois, qui remplissent l’intérieur du fruit. Ces 
graines, que la compression réciproque rend à quelque degré polygo¬ 
nales, portent à leur surface un peu de tissu cellulaire sec, friable, adhé¬ 
rent, (pii les soude légèrement les unes aux autres, et représente, à 
l’étal rudimentaire, la pulpe des bananes charnues ; l’axe central est un 
peu charnu. 

Si dans les pays chauds on piaule un Bananier dans une terre peu fer¬ 
tile, sans qu’il ait à souffrir de la sécheresse, il forme encore de grandes 
feuilles quoique moins nombreuses et plus hâtives à se sécher; puis, 
quand il entre en fleur, le spadice est grêle et ne porte à sa base qu’un 
très petit nombre de fleurs pourvues d’un ovaire bien formé. Plusieurs 
de ces fleurs tombent et il ne se développe que cinq ou six fruits, qui 
restent très petits, mais ils sont charnus et ne contiennent pas de 
graines. Un rejet de la souche met un an à sc développer et à fournir un 


régime mur. 


En s’élevant à une certaine altitude dans les montagnes, lorsque la 
température devient plus fraîche, l’évolution est retardée et met un an 
et demi ou deux ans à s'accomplir. 

Le développement du fruit après la floraison, d’abord très rapide, se 
ralentit au bout de deux mois, même dans les pays les plus chauds, et 
ne continue qu’avec une extrême lenteur à mûrir sur pied ; aussi coupe- 
t-on le régime encore vert pour bâter sa maturation à la maison. 

Le Bananier supporte bien des sécheresses temporaires, pourvu qu elles 
ne soient pas trop vives ou trop prolongées. Il supporte aussi des fraî¬ 
cheurs temporaires de température, qui suspendent le progrès de sa végé¬ 
tation sans endommager ses organes. Aux Canaries, à la cûte même, 
cette suspension de végétation active se produit pendant quatre mois 
environ, par une température moyenne de 17 ou 18 degrés pendant la¬ 
quelle les minima tombent à-f- 15 ou —f— 14 degrés, et les maxima ne 
dépassent pas 22 ou 24 degrés. 
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Aux Açores, il subit des fraîcheurs plus marquées. A Alger, il ne 
réussit que sur la région du littoral, et sa végétation est très inférieure 
à ce qu’elle est dans les pays plus chauds. Une partie de ses fruits se dé¬ 
veloppent mal. 11 lui est utile d’être abrité, et certaines variétés semblent 
plus sensibles au froid que d’autres. 

11 semble que ce soit plutôt des figues bananes que des bananes pro¬ 
prement dites, à fruit plus grand et à pulpe plus ferme, que se rappro¬ 
chent la plupart des Bananiers séminifèrcs sauvages, de races variées, que 
l'on rencontre dans toute l’Asie méridionale, particulièrement dans les 
ravines riches en terreau des montagnes boisées, à Ceylan, dans l’Inde, 
en Birmanie, dans Tlndo-Chine, dans l’archipel Indien, dans les Phi¬ 
lippines. •Cependant quelques races ou espèces, à tiges et feuilles plus 
dures et plus fibreuses, à fruit plus coriace, à graines plus nombreuses, 
plus constantes, parfois plus grosses et plus dures, semblent d’un type 
particulier.il y a là encore des transitions cependant, et le M. TroglodUa- 
rum , rapporté par Blanco aux variétés de YAbaca , semble en être une. 

J’ai tout lieu de croire que les variétés actuelles, très nombreuses, des 
figues bananes cultivées sont des variétés natives, et gardent dans leur 
état amélioré la trace persistante d'une diversité originelle. Beaucoup 
sont encore assez locales. D'autres, les meilleures souvent, ont déjà été 
portées au loin d'un pays à un autre et sont aujourd’hui dispersées dans 
toute la zone intertropicale. 

Nul doute qu’un travail intelligent et persévérant d’horticulture ne put 
aujourd'hui produire des races artificielles, particulièrement par les hy¬ 
bridations et les semis multiples, et Ion obtiendrait ainsi probablement 
des formes nouvelles très remarquables. 

En attendant que ce travail d’amélioration horticole ait été commencé 
et qu’il ait rendu plus difficile encore l’étude des races et variétés du 
Bananier, on peut assurer que le nombre des races naturelles connues 
est déjà très considérable. On peut l’estimer à 2(X) environ. 

M. Mangin, secrétaire, donne lecture des communications sui¬ 
vantes : 

DISCUSSION DE QUELQUES POINTS DE GLOSSOLOGIE BOTANIQUE (suite) (I), 

par II II. t’I.O.V 


1. Méridisques, Lépai.eS. — Il est un grand nombre de plantes dont 
le réceptacle porte, indépendamment des verticilles normaux, de petits 


fi) Voy. te Bulletin, tonies IV, 7,18; VI, 187-193, 511-215; VIII, 615-619; IX, 355- 
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